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l’auteur, l’opposition des termes ne semble pas être parfaite. L’expression « droit des
vivants » appelle comme contre-partie celle de « droit des morts », alors que le fas traite

du monde invisible en général.
Les « noms de misère » sont connus au Ruanda sous la désignation de « noms de

mort ». Après avoir subi la perte de plusieurs enfants, les parents pensent effrayer ou
détourner la mort par des appellations repoussantes.

Les morts, à leurs yeux, ne sont pas affligés d’un être « diminué », mais jouissent

d’une puissance accrue ; cependant ils gardent le goût des biens terrestres et les deman
dent avec insistance, comme témoignage de la piété filiale que leurs descendants leur
gardent. On ne détruit pas leurs appartenances, on les conserve plutôt pieusement :
c’est un titre à la bienveillance du mort. Un peu partout dans les régions du Kivu,
même les conquérants étrangers reconnaissent les droits des premiers occupants du
pays. Us se font introniser par les pygmées et les descendants des premiers roitelets
pour se concilier les faveurs de leurs ancêtres dans les enfers. La fameuse « parenté
à plaisanteries » repose sur ces principes : une bénédiction spéciale est attachée à
l’intervention d’un membre de ces anciens clans.

Je me demande si l’auteur cite à propos l’expression de saint Paul dans son Epître
aux Hébreux : « La Foi est la substance (possession en germe) des choses qu’on doit

espérer », choses surnaturelles qui ne sont nullement communes « aux hommes, aux

végétaux et aux animaux ». Les anciens Egyptiens croyaient à une substance qu’ils
auraient en commun avec leurs descendants : par la génération, grâce à l’eau commune,

les morts deviennent les enfants de leurs descendants. L’auteur dit à ce propos : « Les

actes de naturalisation dans le clan des morts, et actes inchoatifs qui, d’une part,
attribuent aux vivants la vie invisible du défunt et, d’autre part, assurent à celui-ci
dans l’au-delà une vie juridique calquée sur celle des vivants. »

L’être serait conçu comme une « entité d’intensité variable ». Voilà donc nos

Noirs qui tranchent à leur manière les discussions des philosophes sur l’essence et
l’existence. L’être, chez eux, serait-il une entité spéciale dans la personne existante ?

Au Ruanda on fait le deuil pour tout le monde, même pour les vieux : ils ne

doivent pas être traités en malheureux qui n’ont pas de famille, ils disposeraient des
moyens de se venger de pareille impiété.

Une tournure de phrase fort énigmatique est celle-ci (p. 35) : « Le droit sacré
des Nègres mérite surtout le nom de droit ontologique ou métaphysique : il s’applique
à tous les êtres connus du Noir sous un angle quelconque. » Comme il ne peut y avoir

de droit pour les choses inconnues, tout reviendrait au fas. Il semblerait plutôt que
le droit sacré se fonde sur la foi qu’il professe pour la tradition.

Les totems (p. 37) relèveraient du principe de similitude et seraient, dès lors,
parmi les « espèces » ou « principes », ceux qui donnent une communauté d’espèce à
la fois à un vivant du clan et un animal-maître ou un objet digne d’honneur juridique.

Nous serions curieux d’apprendre sur quoi se fonde pareille dignité ou indignité. On
pourrait donc se figurer un objet, porteur de cette communauté d’espèce, qui serait
indigne de cet honneur juridique. Au Ruanda, on décline toute communauté d’origine
avec le totem. Il est vrai que le totémisme y est en décadence. On croit que peut-être

l’aïeul portait simplement le nom de l’animal ou qu’il fit sa rencontre en des circons

tances particulières. La légende s’est emparé du fait : les membres du clan du caméléon
prétendent que cet animal paraît et siffle quand un malheur menace leur commu
nauté ; ceux du clan du léopard affirment que le ver sortant du cadavre se métamo-

phose en léopard qui se distingue des autres en ce qu’il n’attaque pas les hommes ;
les Bêga sont rusés à l’instar de leur totem, la grenouille, qui par ruse battit l’hiron
delle en rivalité de vitesse.

D’après l’auteur, les devoirs des vivants envers les morts sont les suivants :

1. Assurer son passage heureux. — Au Ruanda, le passage heureux s’effectue auto

matiquement du fait que le mort était membre de la société des Mandwa, suivants
de Ryângômbe, qui décide de leur sort dans l’autre monde. En dehors de la mémoire
du défunt, les cérémonies tendent encore à éloigner tout danger de contagion.


